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1 , a transmis à

(|ui «lait fils du bonhomme
,
pour lui

acheter des gens. Ce bon homme engagé

partit, et étant arrivé, crut être bien,

que d'être dans les mains de son propre

llls; mais ii fut bien trompé dans son

attente
,
puisque ce fils dénaturé l'en-

voya travailler avec les autres ; et comme
il n'en faisait pas autant qu'il voulait , il

n'osa pas le battre, mais i\ le vendit à

n autre habitant. »

Les Anglais traitaient leurs engagés

vec plus de cruauté encore : ils étaient

endus pour sept ans et au bout de ce

emps il suffisait de les enivrer, de leur

aire alors consentir un nouvel engage-

cnt, et leur esclavage durait sept ans

e plus.

Cromwell fit vendre plus de trente

ille Irlandais pour la Jamaïque et la

arbade;et il s'en sauva un jour plein un
avire que les courants apportèrent

Saint-Domingue. Ne sachant où ils

taient, sans vivres et sans ressources,

Is moururent tous dé faim; leurs os

inoncelés se virent longtemps près le

ap Tiburon, qui fut appelé Fanse aux
bernois.

Les boucaniers montraieuc la même
rdeur à courir au devant des Espagnols
u'à chasser le taureau sauvage. Les

niêlées étaient furieuses, et l'auresse

merveilleuse avec laquelle tiraient les

boucaniers, causait de grandes pertes

parmi leurs ennemis, qui ne pouvaient

ême tirer grand avantage de leur ca-

alerie contre des gens agiles, accoutu-

és à poursuivre des taureaux à la cour-

es leur coupant le jarret pour ne pas
ser inutilement leur poudra.

Les lois des boucaniers entre eux
taient simples : vivant presqu'en com-
mun, les provisions de chacun, soit en
viande boucanée, soit en poudre, étaient

à la disposition de tous. Le vol était donc
inconnu : les différends étaient rares, et

en général ils étaient facilement accom-
modes. Maissiles querelles demeuraient
trop opiniâtres, ils se faisaient raison
eux-mêmes dans un duel régulier à
coups de fusil. Les distances étaient

prises; le sort décidait qui tirerait le

premier. Quand il y en avait un qui suc-
combait, ce qui était presque toujours
le cas entre si bons tireurs , on jugeait
si les règlesdu combat avaient été obser-
vées. Le chirurgien visitait la plaie pour

voir l'entrée de la balle, parce que le

coup devait toujours être douné par de-

vant. Si l'on trouvait que la balle était

allée par derrière ou trop de coté, les

témoms décidaient que les lois de
l'honneur étaient violées. Aussitôt l'on

attachait le coupable à un arbre, et on
lui cassait la tête d'un coup de fusil. Cette

justice sommaire s'accomplissait sans
murmure.
La nourriture des boucaniers se com-

posait de tranches de vache qu'ils fai-

saient cuire après la chasse, le taureau
ayant la chair trop dure. La viande était

arrosée d'une sauce appelée pimentade

,

faite de jus de citron et de pime. t.

L'usage du pain leur était inconnu;
l'eau formait leur boisson habituelle,

mais ils avaient un goût très-prononcé

f>our l'eau-de-vie, que leur apportaient
es bâtiments hollandais.

lâouvent il y en avait parmi eux qui
faisaient diversion à leur vie de chas-
seurs, en allant faire sur un navire une
course comme flibustiers , et ils se mon-
traient aussi intrépides sur mer que
dans les bois. Leurs feux de mousque^
terie faisaient toujours sur les vaisseaux

qu'ils attaquaient de terribles ravages.

Aussi les flibustiers et les boucaniers
étaient-ils accoutumes à se considérer
comme frères , et se portaient-ils mu-
tuellement secours en tonte occasion;
aussi les habitudes des flibustiers rap-
pelaient-elles, dans des travaux diffé-

rents, une origine commune. Quelques
détails à ce sujet ne seront pas sans in-

térêt.

Quinze ou vin^t aventuriers s'asso-

ciaient , sans distinction de nation , les

Anglais se mêlant volontiers aux Fran-
çais pour ces sortes d'entreprises. Cha-
cun était armé d'un bon fusil, d'un pis-

tolet ou deux à la ceinture , et d'un sabre

ou d'un coutelas. Après avoir choisi un
chef, ils s'embarquaient sur un canot, ou
surune petite nacelle faite d'un tronc d'ar-

bre qu'ils achetaient en commun. Quel-
quefois celui qui était chefl'achetait seul,

à condition que le premier bâtiment pris

lui appartiendrait en propre. Ayant des
vivres pour quelques jours, sans autres

vêtements qu'une chemise et un caleçon,

ils se mettaient en route et allaient croi-

ser devant l'embouchure de quelque ri-

vière, d'où sortaient d'habitude les bar*

fe-


